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Doctorat : grade universitaire, qui sanctionne la connaissance et le savoir en une matière, galante en l’occurrence.

Impromptu : À l'improviste, sans avoir été prémédité, préparé
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Avant-propos

 

Un assaut improviste par derrière vous rend docte en la matière

 

Le titre de cet avant-propos donnerait-il une explication du titre énigmatique de ce classique de la littérature libertine : Le doctorat impromptu.{1} 

Miss Ska a judicieusement pris la liberté de renommer l’ouvrage du prénom de l’héroïne Erosie. Cette appellation est transparente pour cette jeune femme dont les sens la portent à la licence hétérosexuelle en dépit de ses préventions et ses ressentiments à l’égard de la gent masculine. Une haine même à l’égard des ces animaux au menton barbu (dixit) du fait du fiasco ou de la trahison de trois relations successives antérieures.

 Les dénominations des autres personnages ne manquent pas de fantaisie non plus au point que l’abbé libidineux qui poursuit la belle enfant de ses assiduités s’appelle Cudard ! Et le bel ado, provoquant chez la belle promise un désir irrépressible, arbore un nom féminin – Solange –  ce qui laisse flotter lors de la lecture une odeur d’ambigüité. 

Au-delà de la libération des mœurs, ou de cette une sorte de libertine attitude,  ce roman s’inscrit dans un mouvement émancipateur faisant exploser les carcans moraux de la religiosité dominante. En d’autres termes, il s’agit de mettre de la lumière libératrice dans ce siècle qu’on désignera, grâce aux porteurs de flambeaux comme Voltaire, Diderot ou Rousseau et aux écrivains sulfureux libertins, comme le siècle des Lumières. A cet égard, Le Doctorat impromptu est un livre de philosophie où le gai savoir de l’amour se réalise dans la simple description du plaisir de le faire. En dépit des préventions exposées par l’héroïne pour mieux rajouter du sel et autres épices à la consommation de l’acte charnel.

Le doctorat impromptu est publié pour la première fois à la veille de la Révolution. 

 

Refus et tentation

 

Erosie quitte son couvent pour convoler en justes noces, malgré ses réticences et par dépit, avec un homme mûr dont la situation la préviendra des aléas de l’existence.

Durant le voyage en diligence, elle prend à son bord un abbé, envoyé par son promis et chargé de la faire patienter. Arrivés à l’auberge où doivent se retrouver les futurs époux, il lui présente le très jeune et séduisant vicomte de Solange dont il assure l’éducation. Las, Cupidon décoche sa flèche fatidique qui émulsionne les sens de la belle fiancée ! Erosie surprise par Solange en train de se donner du plaisir, celui-ci pousse son avantage et la belle succombe aux assauts de ce juvénile admirateur. L’abbé les observe faire l’amour et s’en réjouit. Mais ce bougre d’ecclésiastique veut sa part dans l’échange et les menace d’un odieux chantage… 

 

Ce petit roman épistolaire tient en deux lettres envoyées par Erosie à sa tendre amie Juliette restée au couvent avec qui elle a partagé des amours saphiques explicites. L’héroïne y expose comment elle a rencontré dans l’auberge un petit vicomte qui va la guérir de sa haine des hommes. Mais sa redécouverte du plaisir va être contrariée par Cudard, l’abbé jaloux devenu maître chanteur. 

 

Une langue suggestive

 

Cette littérature développe un charme infini pour les amoureux de la belle langue surannée du XVIII° siècle. Et quand celle-ci décrit notamment les étreintes amoureuses, les paraphrases tangentent le sublime. On prend goût à relire et relire encore telle ou telle phrase qui ne donne pas immédiatement la lumière sur l’action décrite, mais quel bonheur de percer l’énigme des agencements de syntaxe, de contempler l’image utilisée, de se réjouir d’un terme inventé et que dire du balancement du rythme de la phrase et de la couleur de la musique des mots sinon s’extasier de cette richesse, comme d’un Eldorado, hélas ! perdu. 

« Apparemment frappé de quelque coup d’un sort ennemi, cet intrépide fileur d’intrigues manque d’haleine au plus beau moment de son rôle ! » Ainsi décrit-on la panne de l’amant… « J’en suis, moi, pour mes frais de scène, et la toile est tombée sans qu’il y ait eu de dénouement. »

Et en quelques traits suggestifs, à peine esquissés, Erosie évoque avec élégance le recours à un godemiché (ce claustral consolateur)…

« Je mis autour de mes hanches cette galante ceinture, à laquelle il te souvient que pend un médaillon précieux, où, derrière ton portrait, sont enchâssées certaines dépouilles... cher trophée de mon bonheur claustral. Oh ! bien sincèrement et sans cajolerie, ma Juliette, je puis t’affirmer que ce talisman de plaisir ne toucha point en vain un champ où les traces de ton amoureuse moisson sont encore récentes. Mille délicieux souvenirs m’enivraient, et, sans qu’il fût besoin de recourir à cette effigie grossière que j’ai voulu conserver, qui tant de fois nous servit tour à tour à pulvériser dans le mortier de Cythère le désir de l’homme que nous y voulions exterminer ; ta céleste image, aidée du plus léger attouchement, me fit deux fois oublier mon être dans le sein du parfait bonheur. C’était cette réparation de mes torts envers toi, cette amende honorable qu’attendait Vénus, protectrice de tes intérêts, pour me permettre de fermer l’œil...
« J’eus une nuit délicieuse… »

Et au final, l’assaut de l’abbé dessale la voluptueuse Erosie… qui devint docte en sodomie.

« À peine le cri de guerre a-t-il frappé l’oreille de l’impudent, qu’il se croit en droit de diriger son javelot immonde vers un but auquel il me semblait comme engagé par ses propres conventions à ne point faire insulte... Il l’ose pourtant : je le sens... je le souffre ! Une avantageuse différence, en fixant un instant ma curiosité, me fait perdre celui qui pouvait me dérober à la plus lâche surprise... Que dis-je ! un je-ne-sais-quoi ravissant me sollicite et promet à ma brûlante soif un soulagement infaillible. Hélas ! je suis muette ; je cède, je seconde... et Solange est trahi. »

 

Sans entraves

 

Le charme de cette littérature réside dans le suggéré car l’explicite est banni. L’image des situations surgit à la lecture des allusions euphémisées avec tant de légèreté et de grâce. 

La curiosité du lecteur est perpétuellement sous tension. Le style littéraire de cette époque ne peut lasser les amateurs de belle langue, bien au contraire, en particulier ceux qui se désoleraient de l’appauvrissement contemporain.

Nerciat, avec d’autres auteurs libertins, vilipende les faux dévots et vrais Tartuffe à l’instar de l’abbé Cudard, obsédé sexuel et fieffé fouteur. Ses romans sont des manifestes dont le slogan serait, bien avant celui en vogue à la fin du XXe jusqu’à nos jours : Jouissez sans entrave ! 

En effet, Nerciat est en avance sur son temps et le prude XIXe à suivre, quand il expose une sexualité sans contrainte, joyeuse, jubilatoire, soleilleuse, jouissive, imaginative, coquine, infidèle, vigoureuse et insatiable. Sans cruauté, ni déviance, qu’on retrouvera dans les œuvres du Marquis de Sade. On pourrait considérer qu’il s’agit d’un anti Sade, à l’instar d’un Restif de la Bretonne 2 

« Là où le Marquis est le seigneur d’un sombre crépuscule, Nerciat est le maître d’une aube rieuse. À la suite de Stendhal, Apollinaire ou Baudelaire, il faut découvrir ce psychologue subtil et raffiné, esprit dégagé de tous les préjugés »3 

« Rarement, jamais peut-être, la sexualité ne fut plus simple, plus disponible, plus immédiate et avec un bonheur d’arc-en-ciel. » 

Citons les autres œuvres érotiques d’Andréa de Nerciat parmi une production multiple et de genre très différent : Félicia ou Mes fredaines (1775), Mon noviciat, ou Les Joies de Lolotte (1792), Monrose, ou Le Libertin par fatalité (1792), les Aphrodites (1793) et le posthume Le Diable au corps (1803). 

Le jeune Stendhal s’initia à la sexualité en lisant Félicia. L’aveu de son usage onaniste est plaisant. « Mais ce n'étaient pas des plaisirs littéraires. Ce sont de ces livres qu'on ne lit que d'une main,… » rappelant une observation de J-J. Rousseau dans les Confessions.
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La lecture est plaisante pour qui sait apprécier les intrigues pimentées servies par cette musique magnifique de la langue du XVIIIe. Laissez-vous couler dans l’onde fraiche de cette prose sans égale.

 

Franq Dilo

2021

 

 



1 Ce procédé est fréquent dans les romans libertins (Cf. Thérèse philosophe SKA) ce qui donne à ces confidences un effet de réel épatant.

2 Cf. Cupidonnet ou L’anti Justine de Restif de la Bretonne (SKA)

3 Guillaume Apollinaire.

4 Sur Wikipédia, la fiche est très complète pour découvrir la vie rocambolesque et opportuniste de Nerciat durant cette période riche en événements et bouleversements politiques de la Révolution, tour à tour soldat, écrivain, diplomate, espion, agent double ou triple…

 

 

 

 

 

Avis des éditeurs initiaux

 

Un valet d’auberge, chargé de jeter dans la boîte la première de ces lettres, et supposant, d’après le volume, qu’elle pouvait contenir quelque chose de mystérieux, la porta chez un jeune homme attaché, en sous-ordre, à l’un des bureaux ministériels, et qui logeait dans l’hôtel. Ce commis, abusant de la circonstance, ouvrit le paquet ; mais au lieu de secrets d’État, il n’y trouva que des folies, qu’il transcrivit pour son amusement. Cette copie, qui a circulé, nous est parvenue, et c’est d’après elle que nous avons imprimé.

Le lecteur nous pardonnera la liberté que nous avons prise de jeter par-ci par-là quelques notes. Celles qui tendent à l’instruire étaient du moins nécessaires, et ce n’est pas sans quelque peine que nous nous en sommes procuré les sujets. Quant à nos réflexions, si elles préviennent celles du public, c’est que, premiers lecteurs, nous avons dû avoir, avant lui, les idées qui lui viendront, sans doute, en lisant cette étrange anecdote.

 

 

Lettre d’Érosie à Juliette{2}

 

 

« Quand nous nous sommes séparées, ma chère Juliette, je t’ai promis, et de bien bonne foi, de ne te cacher ni mes faiblesses, ni la moindre de leurs circonstances, si par malheur je venais à me pervertir. C’est ainsi que je nommais très sérieusement le parti d’abjurer, peut-être, certain système anti-masculin que tu m’as connu, dont j’étais orgueilleuse et dont tu ne cessais de me railler. La haine active que j’avais conçue contre un sexe... selon moi si perfide, puisque trois de ses individus m’avaient offensée, cette haine, que je croyais immortelle dans mon cœur, contrastant avec les délices dont me faisaient jouir nos tendresses féminines, je me persuadais que jamais animal au menton barbu ne viendrait à bout de m’arracher la moindre faveur... Que j’étais folle ! Trompe-t-on ainsi la nature ! Hélas ! Juliette, j’ai violé mon serment. J’ai cessé de brûler de cette flamme que je nommais pure, parce qu’aucun homme ne l’alimentait. J’ai cessé d’être, comme nous disions, une vestale mitigée{3} ; et non seulement l’homme, enfin, a profané mes vierges appas, mais du même saut dont je franchissais la barrière qu’il m’avait plu d’opposer à mes mâles désirs, j’ai fait une culbute effrayante dans le gouffre du plus blâmable dérèglement...

« Je crois te voir sourire avec malice et de mon cas fâcheux et du ton d’élégie sur lequel je t’en parle ? Ris, mon enfant, tu fais bien : moi-même, quand j’y pense, je suis tentée de rire aussi de ma déconvenue ; du moins, je ne saurais m’en affliger.

« Tu conviendras que si quelque femme est excusable de penser faux, à vingt ans, en matière de galanterie et de volupté, c’est sans contredit celle qui, née, comme moi, avec le germe des passions lascives, et douée d’organes assez perfectionnés, qui, brûlant dès les plus tendres ans d’un feu secret, dont notre menteuse éducation prévient et détourne même la connaissance, qui, en un mot, malheureuse trois fois de suite, par trois amants mal choisis, attribuait au genre masculin tout entier le mal que quelques espèces lui avaient occasionné seules. Le sémillant chevalier de Bruyancour (me disais-je), à qui j’avais voué les prémices de ma sensibilité morale, m’a trahie lâchement ; je le surpris un jour dans les bras de ma mère, et l’entendis plaisanter avec elle du goût trop vif qu’il avait su m’inspirer. Cette affreuse découverte m’avait guérie ; le besoin d’être amoureusement occupée me pressait de distinguer un jeune suppôt de Thémis qui se désolait, et dont je craignais de faire le malheur... C’est lui qui m’a tyrannisée. Hérissé de fausses vertus ; imbu de la tristesse de Young, des sophismes de Jean-Jacques ; embrumé des sombres productions de d’Arnaud ; admirateur studieux de tous les romans et drames déclamateurs, larmoyants ou sanguinaires ; jaloux, moins en amant passionné qu’en mentor despotique, M. de Mélambert m’a fait bientôt regretter de n’avoir pas plutôt été la dupe de son éventé prédécesseur que sa propre victime. Assiégée enfin par l’adroit et diabolique abbé Des Écarts, j’ai eu le courage de rompre avec le magistrat ; et, dès lors, adoptant une morale tout à fait opposée, j’ai mis sous les pieds tous les préjugés, même ceux de rigueur. Dûment dégoûtée pour lors, et des agréables qui se partagent et se font des trophées à nos dépens, et des docteurs en sentiments, dont l’aride galanterie tend à coaguler le sang de la bouillante adolescence, me voici toute à mon petit-maître calotin... Mais le plus imprévu, le plus sanglant des outrages m’attend où je crois trouver enfin le parfait bonheur ! Quand tout obstacle est aplani ; quand je suis résignée ; quand je brûle de perdre toute espèce de droits au respect de mon amant... M. l’abbé se trouve en défaut ! Apparemment frappé de quelque coup d’un sort ennemi, cet intrépide fileur d’intrigues manque d’haleine au plus beau moment de son rôle ! J’en suis, moi, pour mes frais de scène, et la toile est tombée sans qu’il y ait eu de dénouement{4}. Dans quelle âme, chère Juliette, trois aventures consécutives aussi malheureuses n’eussent-elles pas jeté le trouble, la défiance et le dégoût !

« Par une suite bien naturelle de tant de disgrâces, je prends pour le monde une sainte aversion ; à cor et à cri je demande le cloître ; à force d’importunités, j’obtiens enfin d’y être confinée. Là, d’abord dévote presque extatique, mais peu à peu moins sublime ; bientôt désabusée du ciel, et me rabaissant vers la terre, assez près pour observer que, même dans la solitude des couvents, le plaisir a des autels, je me hâte de figurer avec ces mondaines guimpées qui savent, en dépit de la règle et des vœux, se procurer à peu près l’équivalent des jouissances du siècle...

« Mais à quoi bon, ma Juliette, te rappeler tous ces faits ! Ne t’ai-je pas mille et mille fois raconté ce que tu n’avais point vu de mon roman bizarre ? Et tout le reste, n’en as-tu pas été la principale héroïne, jusqu’au triste moment de notre séparation ? Quel plaisir n’ai-je pas à me rappeler que, pendant les trois ans qui nous ont cachées sous le même dôme, nous n’avons eu qu’une âme, qu’un secret, qu’un bonheur ! Tendrement aimée, ardemment désirée de ton Érosie, toi seule as rempli complètement le vide que mes infortunes galantes avaient ouvert dans mon cœur. Tu étais mon bon génie ; tu me consolais ; tu m’enchantais... Tu le pourras encore, lorsque, à ton tour dégagée de tes fers momentanés{5}, tu reparaîtras sur le théâtre du monde, où tes charmes et tes admirables qualités te présagent la plus belle carrière... Mais alors, seras-tu la même pour moi ? Ton cœur ne sera-t-il pas de glace pour l’infidèle Érosie ? Ne me mépriseras-tu pas d’avoir pu si brusquement devenir inconséquente à mes plans et parjure aux serments qui nous avaient liées ? Non ; tu seras indulgente. Ton âme est douce ; tes sentiments, modérés en tout, ne te rendent pas, comme moi, susceptible de passer inopinément d’un point extrême à l’extrême opposé. Je me souviens avec plaisir que lorsqu’il était question entre nous de l’excellence d’un système, dont tu suivais assez volontiers la pratique, sans être fort engouée de sa théorie, tu me disais avec une touchante ingénuité : “Je crois, ma chère, que, dans notre position, ce que nous nous permettons est pour le mieux ; mais dans toute autre, pour mon compte du moins, je ne répondrais de rien. Les simulacres sont assez agréables où manque la réalité ; mais où l’on peut la trouver, peut-être ce qui la représente le mieux n’a-t-il que bien peu de mérite.”

« Quant à moi, chère amie, je n’ose prononcer. Il me convient de flotter quelque temps encore entre mon ancienne erreur (si mon système en fut une) et la nouvelle (si c’en est une encore que de m’être réconciliée avec l’homme). Eh ! que sais-je, violente comme je suis dans toutes mes affections, si, bientôt, je ne me jetterai pas à corps perdu dans le travers d’aimer, autant que je le haïssais, un sexe dangereux, aux atteintes duquel je me croyais à jamais inaccessible !... Lis mon récit, et juge-moi.

« Puisqu’il ne suffit pas ici-bas d’être jolie, grande, faite à peindre ; d’avoir de la naissance, de l’éducation, des talents ; d’être de plus douée de ce caractère harmonique qui peut contribuer au bonheur de ce qui nous entoure ; et puisque avec tous ces attributs, sans richesse, on peut fort bien se trouver en butte à toutes sortes de disgrâces, il était raisonnable que je me décidasse à prendre un mari, quand un homme honnête et riche se présentait avec le désir de m’avoir pour épouse. Tu sais, parfaite amie, quels profonds et sages raisonnements je fis, lorsque mon tuteur me proposa le plus que quadragénaire baron de Roqueval. Tu me vis docile aux volontés supérieures{6}, en dépit d’un portrait qui, bien que flatté, comme le sont toutes ces effigies, ne m’annonçait qu’un homme laid et passablement dépourvu de tournure... – Eh bien ! te dis-je, il est du moins estimable et riche ; son état d’homme de mer abrégera de neuf ou dix mois par an l’ennui de lui faire face dans sa gentilhommière ; il m’offre de notables avantages, un douaire décent... j’épouserai. – Mais il faudra traiter M. le baron en mari ? – Pourquoi pas ! Dès que le cœur ne sera pour rien dans toute cette affaire, à quoi va se réduire ma corvée ?... à remplir de temps en temps une espèce de formalité... que d’ailleurs il dépend toujours à peu près d’une femme de rendre insipide pour l’agent, et par conséquent de plus en plus rare ! Non, l’hommage d’un mannequin, tout à fait étranger à notre âme, est zéro sur le registre du plaisir. Ainsi donc, mon mariage ne rompra point mes vœux féminins ; et pour tolérer des services absolument sans importance, je ne me croirai nullement infidèle à ma bien-aimée Juliette.

« Tu le sais, je vis tout cela comme il le fallait voir, et, sans faire la renchérie, je promis à l’empressé baron l’honneur de ma main. Les cadeaux parurent ; le moment de quitter ma retraite (chère à cause de toi seule, mais, à tous autres égards, fort maussade) arriva ; je partis bien affligée, non pas à cause de ce que j’allais trouver, mais à cause de ce que je quittais. En un mot, je pris d’assez bonne grâce le chemin de la capitale.

« Pourquoi ce pauvre diable d
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